
Séquence 1 -  les expériences traumatisantess 
Sujet d’épreuve anticipée de baccalauréat 

Objet d’étude : le biographique 
 
Corpus 
1 – F. R. de Chateaubriand (17468-1848), Mémoires d’Outre-Tombe (1849) 
2 - Stendhal (1783-1842), La Vie d’Henri Brulard (1821-1830) 
3 – M. Leiris (1901-1990), L’Âge d’homme (1939) 
4 – A. Ernaux (1940-), La Place (1984) 
 
Texte 1 : François-René de CHATEAUBRIAND, Mémoires d’Outre-Tombe 
 Dans les Mémoires d’Outre-Tombe, publiés en 1849, François- René de Chateaubriand 
raconte son enfance à Saint-Malo, en Bretagne. 
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             Nous étions un dimanche sur la grève, à l’éventail (1) de la porte Saint-Thomas à 
l’heure   de la marée. Au pied du château et le long du Sillon, de gros pieux enfoncés dans le 
sable   protègent les murs contre la houle. Nous grimpions ordinairement au haut de ces pieux 
pour voir   passer au-dessous de nous les premières ondulations du flux. Les places étaient 
prises comme de coutume : plusieurs petites filles se mêlaient aux petits garçons. J’étais le plus 
en pointe vers la mer, n’ayant devant moi qu’une jolie mignonne, Hervine Magon, qui riait de 
plaisir et pleurait de peur. Gesril se trouvait à l’autre bout du côté de la terre. Le flot arrivait, il 
faisait du vent ; déjà les bonnes et les domestiques criaient : «Descendez, Mademoiselle ! 
descendez, Monsieur ! »  
             Gesril attend une grosse lame: lorsqu’elle s’engouffre entre les pilotis, il pousse 
l’enfant assis auprès de lui ; celui-là se renverse sur un autre : celui-ci sur un autre : toute la 
file s’abat comme des moines de cartes (2) , mais chacun est retenu par son voisin ; il n’y eut 
que la petite fille de l’extrémité de la ligne sur laquelle je chavirai qui, n’étant appuyée par 
personne, tomba. Le jusant (3) l’entraîne; aussitôt mille cris, toutes les bonnes retroussant 
leurs robes et tripotant dans la mer, chacune saisissant son marmot et lui donnant une tape. 
Hervine fut repêchée ; mais elle déclara que François l’avait jetée bas. Les bonnes fondent sur 
moi ; je leur échappe; je cours me barricader  dans la cave de la maison : l’armée  femelle me 
pourchasse. Ma mère et mon  père  étaient heureusement sortis. La Villeneuve(4) défend 
vaillamment la porte et soufflette l’avant-garde ennemie.  Le véritable auteur du mal, Gesril, 
me prête secours  : il monte chez lui, et avec ses deux soeurs jette par les fenêtres des potées 
d’eau et des pommes cuites aux assaillantes.Elles levèrent le siège à l’entrée de la nuit; mais 
cette nouvelle se répandit dans la ville, et le chevalier(5) de Chateaubriand, âgé de neuf ans, 
passa pour un homme atroce, un reste de ces pirates dont  saint Aaron avait purgé son rocher 
(6) .  

 
1 - L’éventail : La voûte. Il s’agit des fortifications de la ville de Saint-Malo.  2 - « Comme des 
moines de cartes » : comme un château de cartes.  3 - Jusant : marée descendante.  4 - La 
Villeneuve : gouvernante de François.  5 - Chevalier : titre auquel ont droit, même très jeunes, les 
fils de familles nobles.  6 - Ce rocher est en fait une île où vécut saint Aaron, un ermite. 

Texte 2 : Stendhal (Henri Beyle) - Vie de Henri Brulard 
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Mon premier souvenir est d'avoir mordu à la joue ou au front madame Pison du Galland, 
ma cousine, femme de l'homme d'esprit député à l'assemblée constituante. Je la vois encore, 
une femme de vingt-cinq ans qui avait de l'embonpoint et beaucoup de rouge. Ce fut 
apparemment ce rouge qui me piqua. Assise au milieu du pré qu'on appelait le glacis de la 
porte de Bonne, sa joue se trouvait précisément à ma hauteur. "Embrasse-moi, Henri", me 
disait-elle. Je ne voulus pas, elle se fâcha, je mordis ferme. Je vois la scène, mais sans doute 
parce que sur-le-champ on m'en fit un crime et que sans cesse on m'en parlait.      

Ce glacis de la porte de Bonne était couvert de marguerites. C'est une jolie petite fleur 
dont je faisais un bouquet. Ce pré de 1786 se trouve sans doute aujourd'hui au milieu de la 
ville, au sud de l'église du collège.     

Ma tante Séraphie déclara que j'étais un monstre et que j'avais un caractère atroce. 
Cette tante Séraphie avait toute l'aigreur d'une fille dévote qui n'a pas pu se marier. Que lui 
était-il arrivé? Je ne l'ai jamais su, nous ne savons jamais la chronique scandaleuse de nos 
parents, et j'ai quitté la ville pour toujours à seize ans, après trois ans de la passion la plus 
vive, qui m'avait relégué dans une solitude complète.      
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Le second trait de caractère fut bien autrement noir. J'avais fait une collection de joncs, 
toujours sur le glacis de la porte de Bonne (Bonne de Lesdiguières).[...] On m'avait ramené à la 
maison dont une fenêtre au premier étage donnait sur la Grande-rue à l'angle de la place 
Grenette. Je faisais un jardin en coupant ces joncs en bouts de deux pouces de long que je 
plaçais dans l'intervalle entre le balcon et le jet d'eau de la croisée. Le couteau de cuisine dont 
je me servais m'échappa et tomba dans la rue, c'est-à-dire d'une douzaine de pieds, près d'une 
madame Chevenaz ou sur cette Madame. C'était la plus méchante femme de toute la ville 
(mère de Candide Chevenaz qui, dans sa jeunesse, adorait la Clarisse Harlowe de Richardson, 
depuis l'un des trois cents de M. de Villèle et récompensé par la place de premier président à la 
cour royale de Grenoble, mort à Lyon non reçu). Ma tante Séraphie dit que j'avais voulu tuer 
madame Chevenaz; je fus déclaré pourvu d'un caractère atroce, grondé par mon excellent 
grand-père, M. Gagnon, qui avait peur de sa fille Séraphie, la dévote la plus en crédit dans la 
ville, grondé même par ce caractère élevé et espagnol, mon excellente grande-tante Mlle 
Elisabeth Gagnon.      

Je me révoltai, je pouvais avoir quatre ans. De cette époque date mon horreur pour la 
religion, horreur que ma raison a pu à grand-peine réduire à de justes dimensions, et cela tout 
nouvellement, il n'y a pas six ans. Presque en même temps, prit sa première naissance mon 
amour filial instinctif, forcené dans ces temps-là, pour la république.    

 
Texte 3 :  Michel LEIRIS, L’Âge d’homme 
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Âgé de cinq ou six ans, je fus victime d’une agression. Je veux dire que je subis dans la 
gorge une opération qui consista à m’enlever des végétations ; l’intervention eut lieu d’une 
manière très brutale, sans que je fusse anesthésié. Mes parents avaient d’abord commis la 
faute de m’emmener chez le chirurgien sans me dire où ils me conduisaient. Si mes souvenirs 
sont justes, je m’imaginais que nous allions au cirque ; j’étais donc très loin de prévoir le tour 
sinistre que me réservaient le vieux médecin de la famille, qui assistait le chirurgien, et ce 
dernier lui-même. Cela se déroula, point pour point, ainsi qu’un coup monté et j’eus le 
sentiment qu’on m’avait attiré dans un abominable guet-apens. Voici comment les choses se 
passèrent : laissant mes parents dans le salon d’attente, le vieux médecin m’amena jusqu’au 
chirurgien, qui se tenait dans une autre pièce en grande barbe noire et blouse blanche (telle 
est, du moins, l’image d’ogre que j’en ai gardée) ; j’aperçus des instruments tranchants et, 
sans doute, eus-je l’air effrayé car, me prenant sur ses genoux, le vieux médecin dit pour me 
rassurer : « Viens, mon petit coco ! On va jouer à faire la cuisine.» À partir de ce moment je ne 
me souviens de rien, sinon de l’attaque soudaine du chirurgien qui plongea un outil dans ma 
gorge, de la douleur que je ressentis et du cri de bête qu’on éventre que je poussai. Ma mère, 
qui m’entendit d’à côté, fut effarée. 

Ce souvenir est, je crois, le plus pénible de mes souvenirs d’enfance. Non seulement je 
ne comprenais pas que l’on m’eût fait si mal, mais j’avais la notion d’une duperie, d’un piège, 
d’une perfidie atroce de la part des adultes, qui ne m’avaient amadoué que pour se livrer sur 
ma personne à la plus sauvage agression. Toute ma représentation de la vie en est restée 
marquée : le monde, plein de chausse-trapes, n’est qu’une vaste prison ou salle de chirurgie ; 
je ne suis sur terre que pour devenir chair à médecins, chair à canons, chair à cercueil ; comme 
la promesse fallacieuse de m’emmener au cirque ou de jouer à faire la cuisine, tout ce qui peut 
m’arriver d’agréable en attendant n’est qu’un leurre, une façon de me dorer la pilule pour me 
conduire plus sûrement à l’abattoir où, tôt ou tard, je dois être mené. 

 
Texte 4 : Annie Ernaux, La Place 
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Enfant, quand je m'efforçais de m'exprimer dans un langage châtié, j'avais l'impression 
de me jeter dans le vide. 

Une de mes frayeurs imaginaires, avoir un père instituteur qui m'aurait obligée à bien 
parler sans arrêt en détachant les mots. On parlait avec toute la bouche. 

Puisque la maîtresse me "reprenait", plus tard j'ai voulu reprendre mon père, lui 
annoncer que "se parterrer" ou "quart moins d'onze heures" n'existaient pas. Il est entré dans 
une violente colère. Une autre fois : "Comment voulez-vous que je ne me fasse pas reprendre, 
si vous parlez mal tout le temps !" Je pleurais. Il était malheureux. Tout ce qui touche au 
langage est dans mon souvenir motif de rancoeur et de chicanes douloureuses, bien plus que 
l'argent.  



 
 
Question : (4 points) : Quel est le point commun entre les épisodes autobiographiques évoqués ici 
et quelles raisons les auteurs ont-ils de s’y attarder ? 
 
Travail d’écriture (16 points) 
 
Commentaire : Vous commenterez le texte de Chateaubriand 
 
Dissertation : Un autobiographe doit-il nécessairement évoquer le récit de son enfance ?  
Vous répondrez à cette question en un développement organisé en vous appuyant sur les textes du 
corpus, les œuvres étudiées en classe et vos lectures personnelles. 
 
Écriture d’invention :  Une personnalité célèbre refuse, malgré de nombreuses sollicitations, de 
rédiger son autobiographie; un éditeur lui écrit une lettre pour le convaincre de l'intérêt d'un tel 
projet. Vous rédigerez cette lettre en vous appuyant sur les textes du corpus et sur vos lectures. 
 
 


